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    Massacrer c’est prévoir. C’est la devise de Ron, un ex-pote à Jacques Martin, RG de choc, mieux connu sous le nom de Frankie Angelo.


    Il faudra pas mal de chance et d’astuce à notre héros pour sauver la vie des leaders du monde libre d’un mort certaine.


    Est-ce que ça valait le coup ? Sans doute puisque Lamiaa, une gonzesse qu’a pas froid aux yeux, mène la ronde…


    Et pas qu’au pieu !
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    Une jolie fille


    sur


    une balançoire
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    Ligerz aimait bien se promener tôt le matin. On était dimanche et le soleil commençait à se lever sur le coup de six heures, comme tous les jours. L’air était frais, mais on sentait que la journée allait être très belle. Un souffle venant de l’Est nettoyait le ciel et rafraîchissait le lac. “La bise tiendrait bien toute la journée”, pensa-t-il. Il projeta d’aller tirer quelques bords sur le lac l’après-midi. Jouve, son labrador noir, courait devant lui. Il dévalait la pente du chantier de Rail 2000 qui avait mis sens dessus dessous les vignes du Terraillex. Ligerz n’aimait pas cela. Il avait toujours peur que son chien ne tombe dans un des puits creusés par les hommes du chantier et qui s’étaient remplis de l’eau des dernières pluies. Le chantier s’enfonçait sous la colline du Terraillex par un immense tunnel. Elle avait été percée entièrement et Ligerz pouvait apercevoir la Lance à l’autre bout.


    Il entendit Jouve aboyer à l’intérieur. Sans doute que son chien avait levé un lapin ou un renard. Il y en avait pas mal qui descendaient de la montagne. Surtout depuis que le chantier, et celui de l’autoroute, plus haut vers la montagne, en bouleversant les cultures, avaient changé les habitudes des animaux de la région; comme ces hérons argentés qui, on ne savait trop pourquoi, avaient délaissé le grand peuplier du Port James pour nicher dans un champ du côté de la Lance, justement, et que Jouve levait chaque jour qu’ils se promenaient par là, en se rendant au bord du lac.


    Le chien n’était pas chasseur, mais, malgré son âge, il aimait bien divaguer et s’amuser à déranger les choses et les gens. Il se mettait souvent dans des situations impossibles et, plus d’une fois, Ligerz avait dû le sortir de mauvais pas. Avec le chantier, il n’y avait presque pas un jour où Jouve ne se mit dans le pétrin. La plupart du temps, c’était qu’il n’arrivait pas à sortir d’un coin inondé où il se retrouvait perché, tout ˆ coup, et dont il ne savait plus redescendre.


    Les aboiements devenaient plus forts. Sûrement que Jouve s’était encore mis dans un mauvais pas. Ligerz pénétra dans le tunnel. Ce n’était pas facile, car les échafaudages, immenses, plantés dans le sol crevassé, inondé, barraient le chemin de toute la hauteur de l’ouvrage. Ligerz devinait l’animal plus qu’il ne le voyait au milieu du tunnel. Il aboyait à quelque chose ou quelqu’un perché sur un échafaudage. Il commença par l’appeler pour qu’il se taise et revienne vers lui. Il distingua une ombre qui bougeait sur la passerelle la plus haute, tout près de la voûte du tunnel. Puis, il vit un éclair et entendit son chien geindre.


    - Dites donc, il cria, furieux, qu’est-ce qui vous permet de tirer sur mon chien.


    Il se précipita vers l’endroit où il avait entendu les dernières plaintes de Jouve. Mais il ne fit pas trois pas : Il fut arrêté net dans son élan par une douleur à la tête, un éblouissement, comme s’il s’était cogné le front contre le montant en métal d’un des échafaudages qui lui barraient le chemin. Il ne s’en rendait pas encore compte, mais il était mort. Une balle de 7,65 lui avait fracassé le crâne...


    

  


  
    


    


    


    


    Ça faisait longtemps que Mona n’avait pas mis d’eau dans son vin. Et, cette fois-ci, c’était d’autant plus dégueulasse que c’était ses larmes qui salaient le coup de blanc qu’elle sipait dans son glass. Elle en avait passé des jours à regarder le corps délicat d’Adam atteint par la limite d’âge. Pourtant on pouvait pas dire qu’il avait trop tiré sur la ficelle, son homme. Elle pensait qu’il aurait pu bénéficier de plus de crédit de vie, vu que ça faisait que quelques années qu’il touchait sa retraite. Mais ni les pompes, ni les tuyaux de l’hôpital, ni les ors, ni les pompes de notre bienveillante Sainte Mère l’Église n’avaient pu le sauver du nécessaire à couture des Parques. Ces chiennes antiques venaient de couper le fil de sa putain de vie. Et Mona n’avait pas su mieux faire que pleurer son jules alors qu’un chariot la poussait dehors pour servir l’immonde brouet de 11 heures 30 que l’Assistance publique Hôpitaux de Paris appelle déjeuner.


    Elle avait abandonné le cadavre, le laissant seul dans la clameur des couloirs glauques du pavillon Rambuteau de la Pitié-Salpétrière ; seule, vaincue, elle aussi, par les odeurs du chou-fleur et de viande bouillie. Son homme avait été terrassé par la Pseudomonas œruginosa dont les 6,3 millions de paires de bases avait permis la colonisation de ses poumons par une monstrueuse pneumonie qui s’était révélée fatale, malgré les soins intensifs : L’énorme respirateur qui l’avait maintenu en vie des semaines durant n’avait pu empêcher le cœur de lâcher sous la masse trop imposante d’un œdème pulmonaire.


    “Au moins, me dit Mona, en décuvant son blanc, il aura échappé à ça.” Elle parle de la bouffe de l’hosto dont l’odeur colle encore à l’élégante petite robe d’un décrochez-moi-ça du boulevard Saint-Germain qui la fagote. Je l’écoute, en sirotant, dans un café en face de l’hosto, un rouge qu’ils osent appeler “ Côtes du Rhône “. Des “ Côtes “ plutôt flottantes ; je dirais entre Charenton-le-Pont et les usines d’acide sulfurique de Marignane ! Le goût vinaigré du casse poitrine m’aide surtout à verser une larme sur mon pote et cousin, grand philosophe de bar devant l’Éternel qui vient de nous abandonner dans cette vallée de larmes et de fumée de pots d’échappement du boulevard de l’Hôpital.


    Au bout de quelques verres, vu qu’on a plus rien à se dire, on se dirige vers la Seine pour se délasser les jambes. C’est une belle journée d’octobre. L’air sent bon malgré la circulation intense qui file entre le Jardin des Plantes et le quai Saint-Bernard. Impudique, Notre-Dame nous montre son cul bien pris dans sa guêpière d’arcs-boutants, de flèches et de tourelles. Les platanes roussissent gentiment et se penchent sur la Seine où se reflète un ciel tout bleu de septembre, et où nagent d’heureux nuages en laine de layette blanche. Je tiens la pogne gantée de cuir fin de ma belle Mona. Je la soutiens de temps à autre, quand elle se casse en deux pour chercher son souffle entre deux sanglots, à moins qu’elle ne se torde le pied sur la surface inégale du pavé du quai qui surplombe l’eau paresseuse. On se balade comme ça, un bon moment. C’est alors que je mate un petit groupe de gens collés près d’une péniche amarrée à une centaine de mètres du pont d’Austerlitz.


    - C’est bizarre, je dis à Mona qui, de toute façon, voit pas clair à travers ses larmes. Viens, on va voir. Encore un qu’a bu trop de bouillon.


    On arrive, en effet, à la hauteur d’une petite foule de badauds qui surveillent l’évolution de deux hommes-grenouilles. Les mecs de la Fluviale barbotent dans l’jus autour d’une espèce de forme dénudée. C’est un homme, si on juge par ses couilles faites au moule pour slip XXL Éminence. Elles flottent à la surface, comme des bouées qui l’empêcheraient de couler. Il est habillé d’un costard en serge grise qu’a l’air d’avoir été repassé au hachoir à légumes et qui laisse voir la peau blême d’un corps plutôt costaud. Un pied, nu, retient encore une pompe noire dont la paire s’est faite la malle. Un reste de liquette blanche flotte en panache au-dessus de la tête, qu’elle cache à moitié.


    - C’est qui ? je demande au capitaine de gendarmerie qui dirige les opérations.


    - On sait pas encore... il dit, en louchant sur ma carte de flic que je lui présente. C’est une de ces dames qui nous a prévenus.


    Il pointe, dans le groupe de badauds, quelques personnes sans manteau, qui se tiennent les côtes, biscotte l’air un peu frais de l’arrière-saison.


    - Oui, me dit encore le pandore, ces gens font du théâtre dans cette péniche. Une des élèves est sortie pour fumer une cigarette quand elle a aperçu le corps sous l’embarcation. Comme nous sommes à côté, elle est venue nous prévenir. Encore heureux que la brigade fluviale est logée si près d’ici.


    Il a l’air content de l’aubaine.


    - Forcément, c’est plus pratique, je dis. Quand on doit buter quelqu’un, autant le faire pas trop loin des flics.


    - Ben, oui...


    Les hommes-grenouilles finissent par dégager le bras du cadavre qui l’empêchait de se tirer vers Rouen, le Havre et voguer vers l’Amérique... L’homme doit avoir la cinquantaine à en juger par la musculature et l’apparence de la peau qu’a pas encore l’air d’avoir trop macéré. Un type normal. Standard. Propre sur lui sans doute...


    - Ohhh ! font quelques voix dans le petit groupe de témoins, quand un des hommes grenouilles dégage la tête de la liquette. Mais c’est Bernard !


    J’avise les trois ou quatre bonnes femmes qui suivent l’opération, éprises de froid et de délicieux frissons d’horreur.


    - Vous connaissez cette personne? je demande.


    - Mais oui. Mais quelle horreur ! dit une espèce de blonde genre maîtresse d’école entre deux âges.


    - Ahhhh !... fait une autre. Pâmant...


    - C’est trop affreux... Pauvre, pauvre Bernard !... clame le chœur des vierges aussitôt courbées sur le bord du quai, agglutinées comme une colonie de mouches sur un os à côtelette.


    Faut dire que le spectacle vaut le déplacement. On peut voir une plaie assez dégueu, en plein milieu du bide. Le Bernard, puisqu’il s’appelle comme ça, a été salement suriné. Y a pas qu’les Parisiens pour avoir des problèmes de logement. Car déjà des escargots d’eau squattent les replis de la graisse jaunâtre mise à nu à grands coups de couteau.


    Mona qu’en a soupé des macchabées est allée m’attendre un peu plus loin, assise sur une bite d’amarrage. Je la rejoins après avoir donné aux gendarmes mon blase au cas ou on aurait besoin de mes lumières. C’est une affaire pour la PJ et par pour moi, RG de choc, affecté au ministère de l’Intérieur. Le pied-plat Alpha est suffisant pour résoudre ce genre de crime qui ressemble à un règlement de compte entre malfrats. Y a pas de notes de frais attachées à des cas comme celui-là et comme je passe la plupart de mon temps à enquêter sur le terrain dans le luxe des hôtels Ibis et des restaurants Courtepaille1, je tiens pas à me faire coller un boulot où tout ce que je peux tirer c’est un jambon beurre cornichons et un coup de rouge, payés avec mes propres tickets restaurant.


    En plus, j’ai promis à Mona de l’emmener en Suisse après l’incinération d’Adam. Elle veut y aller avec ses enfants pour répandre les cendres de son homme au-dessus du Lac de Neuchâtel, et faire une petite cérémonie d’adieu avec quelques potes et une poignée d’oncles, de tantes et de cousins. J’veux pas manquer ça.


    Les enterrements, c’est plus drôle que les mariages, disait l’oncle Picard quand il haranguait la famille du haut de sa chaire. Grand pasteur devant l’Éternel, toute une vie dédiée au service de sa paroisse, il disait glacial : “Un mariage, c’est pour la vie et ses emmerdes. Tandis qu’après son enterrement, on a plus jamais mal aux dents ! C’est quand même plus réjouissant!” Et c’est vrai qu’y a toujours un bon moment, dans ces occasions, pendant la bouffe ou au pousse-café quand tout le monde se lâche et rigole. C’est que pour celui qui est dans l’trou, le plus dur est fait. Sans compter qu’on est bien content de se retrouver entre soi et d’avoir, pour cette fois encore, échappé, à la grande faucheuse.


    Tout ça pour dire que quelques jours plus tard, c’est avec Mona et sa petite famille que je conduis vers la Suisse, dans ma Bentley grand standinge. On s’arrête en route dans un resto où on becte et boit comme des cochons. Pour le coup, on arrive à Concise en retard, plus beurré que des p’tits Lu. Notre comité d’accueil en est tout retourné. La famille helvète ameutée par notre cousin et pasteur, Henri, nous attend, drapée dans les crêpes réglementaires. On dirait qu’elle se dope à la naphtaline. À tel point qu’on pourrait les confondre avec les membres de l’Amicale des morts vivants venus accueillir de nouvelles recrues.


    Ils contemplent notre théorie très “ tendance “ gîter sur le plancher des vaches vaudoises pourtant parfaitement plat et stable. Baisers, serrage de pognes, embrassades maladroites... On pue la vinasse à plein bec, ce qui retrousse les tarins familiaux. Puis, notre minuscule cortège s’ébranle à travers la campagne. Adam son rire son charme, son whisky... repose dans une espèce de boîte à cigares en métal argenté, que tient Mona assise à-côté de moi dans ma caisse. Je mène la petite procession dans un chemin de vigne complètement défoncé, suivi par la poubelle à roulette qu’Henri appelle son char.


    Qu’Adam rentrât ainsi dans la saga familiale, sa photo, logée à la même enseigne que les autres ancêtres dont les noms s’effacent dans le secret des albums de photos de famille, me semble à peine croyable ! L’être charmant, qui buvait des canons biens torchés devient, soudain, souvenir ; une pensée émue et idiote ; quelques photos, des lettres, des bouquins... qui vont se perdre, s’égarer dans les greniers ou les caves, avant de finir dans des brocantes ou à la décharge municipale d’où ils seront recyclés par les chiffonniers. Ce corps si élégant et qui portait aussi bien les fringues du Faubourg Saint Honoré que les pantalons en velours côtelés de Monoprix, n’est plus que du jus de crâne et larmes de crocodile qui coulent le long de nos bajoues tristes... Hélas !


    La Bentley, hoquette, l’Opel rouge d’Henri râle derrière en grimpant le chemin de vigne défoncé. Le cortège de la famille ahane - corbeaux dépenaillés, dodelinant sur la terre ravinée de la colline du Terraillex. Le Terraillex, c’est une petite cahute en dur. Elle est fermée de trois côtés seulement et, dans le temps, en période de vendanges, on entreposait des fûts et des brantes. On y pressait un premier jus d’une bibine locale et familiale, face au lac qui s’étale à une centaine de mètres plus bas, au pied des coteaux.


    Pour fêter notre arrivée à destination, le soleil sort et court comme un jeune homme entre les nuages. Du haut de la colline, on peut voir jusqu’à Estavayer, de l’autre côté du lac. Yverdon est dans le fond à droite. La chaîne des Alpes surplombe le bord opposé de la mare à filets de perche : le Mont Blanc à droite, la Yung Fräu à gauche, les dents du Midi, plein pot devant.


    Une bise assez forte donne au lac un air sérieux et sombre, comme s’il s’était mis en deuil. Il rend un jus d’un bleu perdrix, très Rive Gauche, qu’un coloriste génial a rehaussé d’une pointe de gris acier. En son milieu, on peut apprécier en connaisseur, le crêpe soyeux des vagues que le vent drosse vers Yverdon. Quelques voiles en piqué blanc trouent la chamarrure sombre de l’étoffe déployée, mouvante comme sur le corps d’une femme alanguie. Une belle journée qu’Adam n’aurait pas reniée, je pense, tandis que notre petit monde se presse devant les tilleuls qui bordent la façade orientale du pavillon où doit reposer mon pote et cousin des beaux, des bons et des mauvais jours.


    Il faut bien qu’Henri y aille de son sermon. Heureusement, ça dure pas longtemps ! Mona ouvre l’urne et offre son contenu aux mains douces et blanches de ses filles qui attendent, sages, jolies, élégantes malgré leurs yeux dont le bleu semble déverser toute l’eau du ciel sur leur nez rouge comme celui d’un Auguste. Je pense, en mon for intérieur, au plaisir qu’Adam va prendre en s’écoulant entre les doigts délicats de mes nièces. Leurs pognes, toutes jeunes, douces et manucurées retiennent, en effet, ses cendres au creux de leurs paumes comme une manne précieuse. D’un geste gauche Véronique, la première, jette la poudre grise qui s’envole dans les vignes en contrebas, dispersée par la Bise.


    “Oh ! le joli nom pour un vent, je pense. Sacré Adam ! C’est au tour de Constance, maintenant. Elle laisse s’envoler sa part en tendant la main dans l’air qui emporte les cendres, vers les sillons des vignes qui grimpent vers nous, en lui caressant le visage. Si t’as encore des yeux, mon vieil Adam, te voilà aux premières loges pour regarder sous les jupes des grognasses qui montent, le soir, pour se faire tringler sur les hauteurs. Tu pourras y voir jusqu’à leur cœur, pour peu qu’elles aient retiré leur culotte... T’en apprendra encore des choses sur la famille et tous ces gens qu’on croise sans penser à rien ! Je t’entends déjà :Quoi ! cette petite salope avec ce vieux con !’ Et je ressens déjà ton dépit pour l’occase manquée ; la douleur que provoque la vision de la chair fraîche si vilement dépravée par un vieux bouc, comme toi, mais encore vivant - lui ! (Elle, si pure, me trahissait. Comment ne pouvais-je pas me mettre à douter de tout, Madame, désormais ?)


    “Il t’en reviendra de ces citations, et de plus belles, étendu ainsi entre les ceps jusqu’à ce que Hoetch, avec sa bêche et sa binette t’ait retourné pour de bon, cendre à la terre, poussière à la poussière, dans le sol lourd et caillouteux, au pied des plants de pinot noir dont Ernest tire, coïncidence ? un œil de perdrix pas trop dégueu...”


    On reste quelques moments à contempler le paysage en se battant les flancs dans le zef décidément plutôt frisquet. Il faut bien rentabiliser le voyage ; faire le plein de la vue gratuite - une fois n’est pas coutume ! Et savourer ses émotions. Elles arrivent par à-coup, dans de brefs et douloureux sanglots qui partent ça et là, comme autant de pétards mouillés. Alors, quand on a épuisé le stock de chagrin, on redescend mollement vers l’hôtel du Lac et de la Gare où Annelise nous attend avec la bouffe.


    C’est un petit bistrot propret, en bois clair. Hoetch biberonne déjà, seul à une table. Il nous salue avec un air faussement détaché. On se connaît bien. On a pas besoin de trop en faire. C’est un journalier professionnel. Une espèce d’homme de main qui vit des travaux de la vigne et des champs. Il se loue à Ernest, entre autres. Il donne le coup de main au potager, braconne un peu dans la montagne, fait les cèpes et les chanterelles, en saison. On dit même qu’il concocte des mixtures d’herbes qu’il cueille sur le Mont Aubert et qui donnent à ses victimes l’apparence d’une mort naturelle... C’est plutôt un solitaire à la tête de tout un trafic de gibier, de miel et de champignons. Un homme qui connaît le pays mieux que personne. Le pays et ses gens. Y a pas un habitant de Concise qui ne lui soit redevable d’un service ou d’une confidence. Confidences qu’il distille avec un art que je n’ai connu que chez de grandes tricoteuses, call-girls émérites, quand j’étais à la Mondaine.


    Je lui paie un coup de blanc. Il me raconte les derniers potins. Le chantier de Rail 2000 qui transforme rapidement Concise, adorable village des vacances de mon enfance, en une espèce de station touristique pour riches Swizerdüch. À grands coups de pelleteuses et de bétonnières, on construit un nouveau port, avec marina, où les voiliers de millionnaires poussent de côté les youyous qui faisaient le bonheur des gamins que nous étions ; font fuir le peu de poissons qui reste, avec leurs moteurs au fioul et les essences de crème solaire des pouffiasses haut de gamme qui plongent leur cul dans la flotte où nageront bientôt papiers gras, capotes, étrons et cotes de la Bourse rejetés par les rupins...


    La civilisation rattrape à grands pas cet Eden, longtemps resté en marge des clameurs de ce monde complètement brindezingue. Combien de temps encore pour Hoetch et ses pareils ? Finie donc, l’insouciance d’une nature domestiquée, mais pas asservie.


    Tant de bonheur ne pouvait pas rester impuni !


    - On a retrouvé Ligerz dans le creux, vers Chez Rolin, Hoetch finit par lâcher, en sifflant son déci de Dorin, le tord boyaux local. Il est tombé et s’est fracassé la tête en se promenant un dimanche, c’est sûr !


    Mais il a pas l’air d’y croire, le Hœtch. Comment y croire, d’ailleurs! Ligerz, c’était un gros bonnet de la région. Une espèce de Suisse allemand du côté de Fribourg. Un type avec un accent pas d’ici, le plus gros concurrent de Laborde avec qui j’avais déjà eu maille à partir.2 Grand chasseur devant l’Éternel, il connaissait la montagne et ses bois presque aussi bien que mon pote.


    - Le plus drôle, continue Hoetch, c’est qu’on n’a pas retrouvé Jouve.


    - C’est qui ?


    - Son chien. Une belle bête...


    Je partage pas le goût de Hoetch qui, à l’âge de la retraite, préfère les animaux aux hommes. On cause encore un peu, mais déjà Annelise apporte le rata. Notre assemblée chauffée par le vin qui lui monte à la tête après tant d’émotion, devient bruyante. On me cause. On m’appelle. Je finis mon verre.


    - À bientôt, je fais en montrant les autres. J’ai un creux.


    - C’est sûr...


    - Tout de bon...


    - Comme de comme...


    Annelise nous a servi un tel gueuleton qu’on en mange encore en arrivant à Paris. On prend un dernier verre sur le boulevard Saint-Germain avant de se quitter. Mais on rigole plus. L’absence d’Adam commence déjà à peser. Une sale pluie, poussée en rafale par un mauvais vent, nous chasse sur le pavé, dans nos vêtements de deuil, tels des oiseaux de mauvais augures. Je rentre chez moi après avoir déposé Mona et ses greluches.


    “Cette histoire de Ligerz, je me dis, en rotant les relents du dernier calva, au volant de ma pétaradante Anglaise... Qu’est-ce qu’il a voulu dire, le Hoetch ?”


    C’est la question à 7 %. 7% des 14 Euros nonante de ce bouquin, et qui constituent le montant de mes droits d’auteur ! Autant le dire tout de suite : une fortune !

  


  
    


    


    


    


    


    J’ouvre la porte de chez moi. Comme à son habitude, Montoire garde le jardin en faisant sa gueule de chat mal léché. Derrière le laurier tin il se la joue grave Baguera. “Faudra que je lui supprime le Disney Channel”, je pense ! C’est qu’il n’a pas mangé depuis deux jours. Il me montre ses crocs de félin de poche en guise de “Bonsoir !” Mais c’est pas un matou professionnel, car il vient bien vite se frotter à moi pour avoir sa pâtée. Je la lui sers en écoutant mon répondeur. Y a plusieurs messages de Gingembre. Y a aussi une petite qui me demande des nouvelles de ma santé. Je la rappelle, mais j’entends bien, à la façon dont son lit grince en bruit de fond que j’arrive trop tard. “Demain ?...” elle me dit, un peu essoufflée... “Qui sait ?” j’me dis, en la laissant à ses exercices. D’une certaine façon, ça m’arrange que ma place dans son lit soit déjà prise, car, ils sont plutôt speed place Bauveau. Gingembre, que j’appelles tout de suite après, m’annonce que mon week-end est définitivement foutu : Faut qu’je vienne - et fissa !...


    J’arrive au ministère de l’Intérieur, il est 11 heures du soir, et tout le monde est sur le pont. Le grand chef en premier. On a identifié le macchab du Quai Saint Bernard. Il s’appelle Grégory Loubanov, un ex-agent russe que j’ai bien connu quand il commandait une garnison à Djibouti. Il est passé en Cour martiale suite à un mauvais trip avec la CIA. Après quelques années en prison, suivant une peine de mort commuée en certificat d’authentique héros d’un front de libération d’un PEVD3 quelconque, maqué au sceau du centralisme démocratique, il se réfugie en l’île de Saint-Martin, émargeant au fonds de retraite de feu le GRU. On le ressort au moment de la chute du mur de Berlin pour le recycler dans de nouvelles activités. Sous le couvert d’un fervent défenseur de la Perestroïka, il était déjà à la tête d’un réseau de trafic d’organes, achetant reins, foies, cœur, poumons... en Inde ou en Colombie, ou dans d’autres pays à faible taux de change - pour parler poliment - pour les vendre en Allemagne, aux Japs et aux Arabes, pour le compte de la mafia russe. On le remet au taf.


    Opérant de la moitié hollandaise de l’île, il se lance dans la construction clef en main de cliniques ultra spécialisées pour nomenklatura de tous pays n’ayant que leurs chaînes au FMI à perdre. Et c’est ainsi qu’il s’est, pour ainsi dire, racheté une honnêteté, car être borgne ou aveugle en Inde, c’est être roi. Lui, Loubanov, peut se prévaloir comme bienfaiteur de cette humanité-là. Car, filer du fric contre un rein, un œil, ou un lobe de foie... organes que la nature dispense en double ou en quantité excessive, c’est faire acte de charité ; même si certains chirurgiens, souvent distraits, prennent, de temps à autre les deux reins à la fois avant de recoudre l’heureux déposant. Quant aux autres organes exigeant la prime fraîcheur, yeux, cœurs, poumons...


    Bref ! Loubanov a fini son service. Je l’ai pas reconnu biscotte il avait beaucoup grossi depuis qu’on s’était vu la dernière fois. Pas facile de savoir ce qui lui a valu cet allée simple au royaume de Hadès. Les compagnies de pompes funèbres ne font pas de promotion en cette saison et tout le monde a tendance à considérer que le bon temps des fusillades entre services secrets est terminé au bénéfice de bagarres plus prosaïques d’une pègre aussi interlope qu’internationale. D’autant que le rang que tenait Loubanov n’était, en soi, pas très jalousé. Sa promotion ne passait pas, à ma connaissance, par le canal Zigouille : Le trafic d’organes, c’est pas la drogue. Ni la prostitution. Il faut aussi des qualités, des connaissances, du savoir faire qui demandent du temps d’apprentissage. Ce qu’on respecte dans ces milieux. Faut pas croire que tout fout l’camp : on sait encore reconnaître le travail bien fait ! Alors, pourquoi il s’est fait suriner, mon pote?


    La panique à la boîte tient à ce que l’ambassade russe a très officiellement demandé le cadavre de mon ex pote et néanmoins ennemi. Et presto ! Elle veut même mener l’enquête conjointement avec nos services. Du coup, on me reproche, très mesquinement, d’avoir été un peu léger sur le départ de l’enquête.


    Loubanov était assez connu des bars élégants de notre bonne vieille ville lumière à en juger par le pognon qu’il dépensait et qui devait payer une bonne partie de la facture d’électricité, si j’en crois le prix de l’alcool à l’once après onze heures du soir dans les estaminets qu’il fréquentait. On le voyait souvent avec Macha. Une russe blanche et rousse, un de ces bijoux de Saint-Pétersbourg qui allient la beauté nordique au charme slave. Une plante d’appartement au teint de gardénia. Une grande bouche, rouge baccarat et des yeux aussi profonds que la Baltique. Les photos qu’on me montre sont éloquentes. Nos services l’ont déjà canardée sous toutes les coutures. On m’en refile tout un paquet où elle est aux plumes, avec Loubanov. Ce qui me confirme ce que je savais déjà: Ne jamais sauter la femme de son pote dans un palace, car on ne sait jamais si un tordu ne vous prend en photo derrière la glace sans tain à moulures dorées XVIIIe qui décore habituellement le mur juste devant le lit, au-dessus de la cheminée Louis XV.


    Macha se fait passer pour une étudiante de la Sorbonne ès Lettres, ès Langues. Pour les Langues, j’en doute pas. Suffit d’voir les clichés. Elle suit aussi des cours de théâtre. Sur la péniche, justement ! Celle-là même sous laquelle on a retrouvé le corps de son amant, dans l’état susdit. Coïncidence toute relative, du reste, puisque Loubanov l’y attendait pour l’emmener faire la bringue après son cours. On l’aura filé, et le moment venu, c’était facile de lui trouer la panser dans ce lieu quasi désert, et pas trop loin de la gendarmerie pour faire plaisir au capitaine de la Fluviale.


    - Y a pas de temps à perdre ! dit le chef de cabinet du ministre quand il me vire de son bureau après m’avoir donné pour mission de lui débrouiller l’affaire.


    Gingembre me raccompagne à la porte pour s’assurer que je ne traîne pas trop autour de son chef qu’il couve d’un doux regard servile. C’est qu’il a pris du galon, le bougre, à force d’orchestrer les bruits de chiottes qui animent les couloirs gris muraille du ministère de l’Intérieur. Il ne tient pas à ce que je lui casse sa baraque avec mon habitude de dire toujours ce que je pense, sans qu’on me le demande. Il me pousse dehors où je suis toujours aussi heureux de me retrouver. Du moins, y respire-t-on à l’aise. La journée déjà avancée, après toute une nuit de palabres, s’annonce belle dans ce Paris automnale doucement caressé par les rayons horizontaux et dorés du soleil matutinal.


    Une flicesse aux cheveux relevés en chignon, cachés par un ridicule chapeau, m’arrête pour laisser sortir une camionnette de l’Élysée. Elle est jolie, quand on la regarde d’un peu près. Mais son uniforme lui donne l’air de sortir d’une mauvaise BD belge. Avec des airs surmultipliés, elle souffle dans un petit sifflet entre ses dents jolies. Puis, elle me fait signe de passer. Je la frôle des larges jupons de ma Bentley, mes chasses à hauteur de sa poitrine qui pigeonne sous sa chemise bleue réglementaire, comme le ciel. Quittant cet horizon prometteur, je prends les Champs vers la Concorde. Il fait beau et les rares filles, qui se baguenaudent dans l’air encore frais de ce dimanche qui s’annonce glorieux, ont leur air de fête. On en voit même en jupe, comme des fleurs sur pattes qui se seraient échappées des plates-bandes qui égaient les jardins tout en demi tons des Champs-Élysée. Cosmos, bleuets, giroflées flânent sur leurs longues tiges, enchantant l’air de leurs parfums.


    J’ai comme une idée de me rendre quai Saint-Bernard. Je veux revoir l’endroit où l’on a trouvé ce bon Loubanov. C’est pratiquement en face de l’Institut Médico-légal où je dois ensuite aller voir l’ex agent du GRU de mes deux. Une potesse à moi dirige la turne. Elle est très chouette. Pas du tout le genre à découper des cadavres dans sa cuisine à la place du rosbif. Elle est gaie, gentille et très élégante. Pour un peu j’me laisserais bien autopsier, rien que pour qu’elle s’intéresse à mon corps de rêve !


    Sur le quai Saint Bernard, la foule fait comme des grumeaux de tapioca dans le velouté du matin. Hommes en couples ou seuls, femmes... déclament des textes avec des airs d’écoliers sages sur la berge devant la péniche-thèâtre près d’oùkse Loubanov a bu l’bouillon. L’intérieur du bateau a été complètement dévidé pour laisser la place à une salle longue et étroite au bout de laquelle se trouve une minuscule estrade. De faibles spots éclairent deux personnes qui s’y démènent en déclamant, jusqu’à ce que la voix du Stentor du lieu interjacte.


    - Non ! non ! non !... éructe l’espèce de petite bonne femme dans les premiers rangs de pliants faisant fonction de sièges. “Il faut que tu y croies plus que ça, Jean-Jacques. Tu me le récites comme de la comédie. On EST dans le drame. Recommence : ‘Parce qu’il est temps que je venge mon honneur et que je fasse couler autour de mon lit un fossé de sang’... N’oublie pas : les ors et le pourpre. C’est du Victor Hugo, pas du Beckett... Allez, recommence !”


    Le Jean-Jacques reprend d’une voix mal assurée. Je me fraie un passage à travers un fatras de chaises et d’affaires personnelles qui encombrent le sol. Je bouscule, dans l’obscurité, les autres élèves qui suivent les efforts désespérés du Jean-Jacques, Don Alphonse... duc de Ferrare, dans une atmosphère très concentrée aux parfums variés où se disputent “ Narta “ et “ Et Celle “, de JePue.


    - Mais non ! exhorte derechef la p’tite bonne femme, c’est pas tes dragées de communion qu’on t’a piquées. T’es cocu Mon Vieux ! Allez, reprend-moi ça !


    Je m’asseye près d’icelle, en prenant un air concentré. Au début, elle ne me remarque pas, puis elle sent ma présence. Elle se retourne et me dévisage comme si j’étais Saint-Christophe et elle le dragon. La vue de ses deux canines du haut, finement acérées titille mon sacrum d’une délicieuse appréhension : “ Et si j’étais tombé dans une communauté de vampires ? “ pense-je, un moment décontenancé par le côté secte que l’atmosphère confinée de ce théâtre bricolé m’inspire. Je prends mon plus charmant sourire dans le rayon “ Je suis venu pour toi toute seule, ma poule “ et croone une phrase marsh mellow, genre :


    - Bonjour Madâaaame, Jacques Martin, des Renseignements généraux. Puis-je vous parler quelques instants lorsque vous aurez un moment ?


    Mon Nosferatu en jupon daigne ébaucher le fantôme d’un sourire ; prend une apparence féminine et me laisse découvrir des traits jolis, ne fût-ce que le passage du temps....


    - Oui, dans un moment, si vous n’êtes pas pressé, me susurre Belphégor. Le cours se termine dans un quart d’heure. Si vous avez le temps d’attendre.


    Puis, Isabelle, c’est son nom, me tourne le dos sans plus de cérémonie et dit :


    - Allez, on reprend. Essaie de me donner de la tripe, Jean-Jacques. Faut des tripes... Faut qu’ça saigne !


    - La différence entre un cocu de service et Don Alphonse, maîtresse adorée ?


    - Je vais pas te faire un dessin : l’un est ridicule, l’autre terrifiant... Allez ! on recommence...


    - “ Que me voulez-vous, Madame ?... “


    Je laisse l’Alphonse d’occasion avec ses problèmes de couple et je sors sur le quai dans les jardins de ce pauvre Tino Rossi pour cloper. Il doit s’y trouver bien mal le pôvre. L’endroit qu’on a baptiser de son nom ne ressemble en rien à sa Corse natale et encore moins aux décors d’opérette des chansons de Vincent Scotto, son fidèle parolier. Je godille entre les étrons des chiens au risque de me faire renverser par des mecs en survête qui joggent entre les gradins de béton de cet espace qui n’a, de jardin, que quelques bouquets d’arbres étiques, balais de chiottes qu’une troupe de “techniciens de surface” aurait posés en fuseaux pendant la pose café. On dit qu’il s’y passe des choses graves, avant même que la nuit ne descendent sur des corps à moitié dévêtus... En effet, je spot deux espèces de choses revêtues cuir qui se tripotent la braguette, en essayant de s’embrasser malgré les visières de leurs casquettes en cuir.


    Un couple de petits vieux passe, les yeux au sol, l’air pincé, entraîné par un griffon qui s’étrangle au bout de sa laisse.


    Les autres élèves qui attendent leur tour, clopent comme moi. Ils me dévisagent vaguement intéressés par ma présence. Ils se récitent des textes tout haut : “ Votre-âme-est-un-paysage-choisi-que-vont-charmant-masqueZÉbergamasques-jouant-du-luth-et-chantant-et-quasi-tristes-sous-leurs-déguisements-fantasqueeeuuuu... “.


    Clopant, clopin, je tourne autour de la péniche en essayant de penser à quelque chose d’utile. Mais c’est seulement une belle journée, faite de gens un peu loufs, mais tout à fait banals, sur un quai laid à mourir. L’air bleu sent les feuilles mortes, les crottes et le goudron.


    Isabelle vient enfin me trouver. C’est l’heure de la pose. Elle s’avance son sourire de revenant aux lèvres. Elle me trouve aussi attrayant qu’une saucisse dans une mer de lentilles trop cuites.


    - Vous m’excuserez, mais je n’ai pas beaucoup de temps, elle me dit. Mes élèves sont tous des gens qui travaillent, à part quelques retraités, et nous avons des horaires plutôt serrés...


    - J’en n’ai pas pour longtemps, je dis avec un sourire à emballer un foulard de chez Hermès. Je voulais juste vous poser quelques questions sur une certaine Macha qui, je crois, prend des cours avec vous.


    - Ah ! oui... Macha ! Ça fait un moment que nous ne l’avons pas vue. Elle est très gentille, mais un peu fantasque. D’après ce que j’ai compris, elle a du mal à venir à chaque fois, parce que son travail la fait beaucoup voyager... Alors, forcément !


    - Forcément !


    Un ange passe sur le pont d’un bateau-mouche qui manœuvre dans au milieu de la Seine pour retourner sur ses brasses.


    - Vous savez pas où je peux la joindre ? Je demande, las déjà de mes questions.


    - J’ai un numéro de portable, mais elle n’y est pas souvent.


    - C’est vrai, c’est souvent le cas, je fais, compatissant.


    Je la suis à l’intérieur où elle va chercher son carnet d’adresses. Déballant des trésors de vieux peignes, de bouts de papier, de bouquins écornés, de morceaux de chocolat avec leur papier d’argent, d’épingles à cheveux, de coton, de tampons, boîtes à poudre, boîte à pommade, crayon mascara, rouge à lèvres, Arnika, et un petit ours en peluche, d’une espèce de cabas en cuir... elle s’empare d’un Filofax souffrant d’obésité chronique et tourne les pages éculées du répertoire.


    - Toto elle demande distraitement à une ombre qui s’agite dans les sabords du bateau, tu sais pas où j’ai mis le numéro de Macha, par hasard ?


    - 0610787139, dit une voix.


    - Ah, merci, elle dit, en remballant son foutoir, tandis que je note le numéro sur mon agenda Modern.


    Dehors, les hauts de vent volent bas comme dit mon ami Plantin. Le beau temps ne durera pas. Mais pour l’heure, c’est encore une belle journée et une petite brise m’apporte les effluves des grands fauves qui crèchent dans la ménagerie du Jardin des Plantes. Fragrances qui me rappellent, bien à propos, que sous ses airs de fête, Paris est une jungle.


    

  


  
    

  


  
    


    


    


    


    


    Je compose le numéro de Macha sur mon portable, feintant, d’une naturelle digne de Nimeo II, le bus 63 qui me fonce dessus alors que je traverse le boulevard Saint-Bernard pour me rendre rue Cuvier, où j’ai garé ma Bentley. Mais Macha n’est pas sur son portable ! Une boîte vocale animée d’une belle voix rauque me demande de lui laisser un message. Je téléphone derechef au bahut et donne le numéro dudit phone pour connaître l’adresse de la propriétaire dudit mobile. C’est une certaine Macha Satrappe. Elle habite 56, rue de la Montagne Sainte Geneviève. Pas loin d’où je me trouve, donc. Je laisse ma tire rue Cuvier et j’attaque à pinces la lente montée de la colline jadis défendue par la patronne de Lutèce.


    Le 56 sent le couscous du restaurant du 58 avec lequel il partage son arrière-cour. L’école Polytechnique, en face, donne au quartier un air potache, malgré la gente touristique qui assaille les pentes escarpées de la rue. Des gros tout rouges, des petits, tout jaunes, des grands, tout maigres, l’escaladent en traînant emplettes et enfants, étranglés par les cordons de leurs appareils de photos, leurs sacs de voyage, à dos, leurs poches à ventre, qui, tel le peuple hébreux, courbés sous l’effort, se dirigent vers le Panthéon, notre Mont Sinaï à nous, où résonne encore, comme le tonnerre qui terrorisa Moïse, la voix d’André Malraux : “Entre ici, Jean Moulin...”


    La turne de Macha se trouve au bout d’une espèce d’escalier, aussi raide qu’une échelle de meunier, et d’un glauque authentique. Elle donne sur un palier miteux, au dernier étage d’un immeuble en torchis que seules les inombrables couches de peinture empêchent encore de s’effondrer. Les murs sont animés de bruits étranges : Grattements, glouglous et craquements crèvent le silence ; tout comme les marches qui gémissent sous mes 85 kilos de barbaque. C’est plein d’ombres furtives. J’en surprends une, vaguement humaine penchée sur une poubelle ouverte dans la cour qui s’échappe, en m’apercevant. Un chat noir se prend dans mes jambes en miaulant comme un diable, tandis que, dans le noir - y a plus d’ampoules dans la cage d’escalier. Je me dirige vers le dernier étage dans les odeurs de choux pourri et de trucs humides, au hasard des marches inégales. Quelqu’un hurle derrière une porte : “Salope !” “Pauv’type” répond une femme entre deux claques. Ça castagne dur. Les voix aboient dans des bruits de verre brisé. Je passe...


    J’arrive enfin tout en haut devant l’unique porte d’un minuscule palier. Pas de sonnette. Je frappe. La grognasse est chez elle. Elle m’ouvre avec précaution. Elle est en peignoir. Ses cheveux roux ébouriffés tombent sur son visage passablement bouffis par les excès de la nuit. Elle vit dans une espèce de petit studio bricolé par le facteur Cheval du coin, qu’une populace pourtant avide de gloires locales n’a pas encore sanctifié.


    - Jacques Martin, je dis, en sortant de ma profonde ma carte de poulet sans hormones.


    - Putain ! qu’est-ce que j’ai fait ? elle demande en serrant les bras contre sa poitrine, petite, mais ferme.


    - Rien encore, mais vous en faites pas pour ça, j’ai de l’imagination. On peut parler ?


    - Je veux prendre une douche d’abord, elle dit sans faire plus attention à c’que j’suis. Ça me réveillera. Vous m’excusez... On a fait une petite java la nuit dernière, alors j’ai pas beaucoup dormi...


    - Vous gênez pas pour moi, je fais.


    C’est pas le genre. Elle est déjà à poil. Son peignoir gît sur le plancher. Elle m’offre, telle Aphrodite sortant de l’écume de la mer en colère, un dos sublime naissant d’une paire de fesses à mourir. Avant que j’aie le temps de faire le détail, elle disparaît derrière la porte d’une minuscule salle de bains en me laissant tout le temps de me demander comment elle est foutue par-devant.


    Quelques minutes plus tard, précédée d’une paire de roberts pondus comme des œufs tout chauds, comme disait Paul Fort, elle sort et prend une serviette qui traîne sur le dos d’une chaise, pour se sécher. Sous les gouttelettes qu’elle essuie vivement, son ventre à peine rebondi, que d’aucuns, comme mon père de son vivant, auraient diagnostiqué comme celui d’une bonne baiseuse, emmanche des chasses à tricoter le bonheur. C’est pas de ces brunes qui se passe les cheveux au henné. C’est une vraie rousse. Ses poils abondants allument le feu, Johnny ! Ils ont le lustre de la fourrure des bêtes sauvages. Ils lui bouffent le cul avec une sorte de sensualité végétale qui va me chercher jusque dans le bas de mon sacre iliaque. Sans faire plus attention à moi et mon émoi qu’à la une de France Dimanche un lundi matin, elle enfile une petite culotte fraîche qui dépasse du tiroir d’une commode en aggloméré et asperge son corps de jeune fille de Jolie Madame, avant d’enfiler un sweat-shirt et un jeans dont le bleu savamment délavé ravive celui de ses yeux.


    - Alors, qu’est-ce que j’ai fait ? elle demande, tout de go. Vous avez vos menottes avec vous ?


    - Rien encore, je dis. Vous connaissez Grégory Loubanov ?


    - C’est mon petit ami.


    - J’ai de mauvaises nouvelles, je lui fais.


    Sa tête devient toute pâle :


    - Qu’est-ce qu’il a encore fait ?


    - Rien, seulement...


    - Quoi ? Où il est ?


    Elle chiale avant même que je puisse répondre. Elle devine à mon air torve. Elle dit :


    - Il est mort, hein ?


    Je ferme les paupières en guise d’acquiescement. Alors tout à coup, très maîtresse d’elle-même, elle me demande :


    - Vous prendrez bien du thé ?


    - Je veux bien, je réponds.


    Elle renifle, se mouche avec son avant-bras et branche la bouilloire électrique.


    - Excusez-moi elle dit, en essuyant ses larmes. C’est pas qu’on était très amoureux, mais il était si gentil.


    Elle me tend une chope avec un sachet de Lipton jaune.


    L’eau est presque prête.


    - On l’a assassiné!... Vous vous connaissiez bien ?


    - Non ! elle fait en versant l’eau bouillante dans ma tasse. Ça faisait peut-être deux mois qu’on était ensemble. Il sortait avec une copine, avant. Et puis ils se sont brouillés. J’avais personne, alors... Enfin, vous voyez...


    - Vous avez le nom de la copine.


    - Bien sûr. C’est Caroline. Elle habite rue de Grenelle.


    Elle m’écrit l’adresse sur un ticket de caisse du Franprix local qui traîne sur la toile cirée de la petite table de bridge qui lui sert de bureau et de table de cuisine.


    - Caroline de la Chaise-Bernard, je dis en lisant, c’est pas un nom, ça ! C’est d’la réclame. Il avait des choses à lui, ici ?


    - Pas grand-chose. Enfin rien de spécial. J’aime pas les mecs qui amènent leur brosse à dents. D’ailleurs on se voyait surtout chez lui. Parce qu’ici...


    Elle montre la pièce minuscule d’un bras lourd.


    - Ouais...


    Un lit en mezzanine surplombe le plus gros tiers d’une chambre de bonne où on a réussi à faire cohabiter un évier, un placard, des étagères branlantes, au moins quatre chaises, une commode, une télévision et son meuble. Y a tout juste la place pour s’asseoir à deux devant l’écran en dessous du lit perché. Quant à celui-ci, c’est deux matelas posés à même les planches de la loggia, si près du plafond, qu’il faut être contorsionniste pour pouvoir réviser la version abrégée du Kama-Sutra.


    - Il a oublié un jean, la fois où il est venu réparer la prise du chauffe-eau. Tenez !


    Elle me tend un futal, en assez mauvais état que je prends. Je tâte l’étoffe pour voir si les poches contiennent quelque chose. Apparemment rien. Je lui rends.


    - Et maintenant ? On va au poste ? Vous m’emmenez ?


    - Z’avez trop vu de films policiers. Je passerai sans doute vous poser encore quelques questions et puis il vous faudra éventuellement signer une déposition. Mais ça peut se faire n’importe où.


    Je la quitte, le teint tout brouillé.


    - Au revoir ? elle fait.


    - Qui sait ?


    Caroline de la Chaise-Bernard n’est pas chez elle. Le concierge, une espèce Quasimodo, hante le grand immeuble XVIIe de la rue de Grenelle où elle crèche. Après m’avoir regardé avec son air de pitbull à sa mémère, il grogne quelque chose qui ressemble à : “Caroline, elle est partie... Vacances... Pour quelques jours...” Je lui montre ma carte de la maison poulaga et lui demande si je peux lui poser des questions sur sa locataire.


    - Demandez plutôt à la vieille qui la loge, il fait d’un air penché, et douloureux, sa nuque, comme prise par un lumbago.


    “ C’est elle qui l’a fait venir.”


    Ses yeux brillent dans l’obscurité de la loge. C’est une pièce sombre qui s’enfonce comme un puits dans le sol au bout d’un escalier très raide. Sous un front étroit, creusés de rides profondes et horizontales, rehaussé d’une épaisse brosse à cirer des pompes de deuil, l’homme m’inspecte comme si j’étais une race d’araignées mexicaines mortelles et rares. Pas très grand, un corps d’Aïkido Ka - Ha ! - il se balance d’un pied sur l’autre, comme un orang-outang pris d’une soudaine envie de banane.


    - Vous la trouverez au deuxième. J’vais pas m’laisser emmerder par les flics. Quand même ! Suis pas un collabo, moi !


    Il ferme violemment la lourde.


    J’attaque l’escalier, non sans entendre ses grognements et des “ Ah “ des “ Han ! “ qu’il hurle, tout seul dans son trou. J’imagine la lourde masse de son corps se déplaçant violemment parmi les meubles et le bric à brac de sa tanière.


    La “vieille” habite l’appartement du second. Elle loue une chambre de bonne à Caroline pour mille balles par mois. Une misère. Avec eau et chiottes sur le palier. Mais, la “ petite “ peut venir se doucher quand elle veut et même faire son frichti dans la cuisine. Le confort moderne, quoi !


    C’est vrai qu’elle a quelques heures de vol, la vioque. Elle tangue dangereusement vers la centaine, mais avec beaucoup d’allure. Elle me fait penser à une grande tante qui me donnait toujours des biscuits rassis d’une boîte en fer blanc un peu rouillée, qu’elle planquait dans une armoire à linge. Beaucoup de branche, fringuée pareille avec des habits un peu élimés, mais bien coupés. Ah ! c’est qu’elle les lâchait pas souvent les biscuits, la tante Zabeth. Elle a disparu l’année de ma première paire de pantalons longs. C’est comme si ses meubles qui sentaient la poussière et le réséda, sa boîte en fer blanc, ses nippes usées et tout le reste s’étaient volatilisés tandis que je poussais comme une asperge en m’élevant au-dessus du marigot familial, pour grimper sur les copines de classe en surveillant la poussée de leurs seins, comme un jardinier, les boutons de rose aux premières chaleurs de l’été. Un séjour en vacances à la montagne et la vie a repris sans tante Zabeth. Les feuilles mortes de la rentrée tombaient dans le préau du lycée sur ma vie allégée de son souvenir et des longs trajets dans le métro aérien Etoile - Nation, par Denfert-Rochereau, certains samedis après-midi glauques. C’est comme ça qu’on se rend compte qu’on grandit.


    La vieille me regarde d’un air inquiet. Elle sait pas si mes yeux vagues, mon air penché sur mon passé sont pas les signes avant-coureurs d’une crise de démence et si j’suis pas là pour lui faire la peau. Elle commence à flipper sévère jusqu’à ce que je lui montre ma carte de pied-plat SGDG, qu’elle inspecte avec soin.


    - Quelques questions... je dis


    Le concierge s’appelle Jean, j’apprends. Car il se pointe, mine de rien, “pour apporter du courrier”. Il regarde la logeuse avec un air de Médor bien obéissant. Sa grande gueule, aux bajoues bavantes, est armée de puissants crocs à arracher les fonds de falzar. En fait de lettres, il n’a pas trouvé mieux que la publicité du BHV. Devant sa maîtresse, il se casse en deux, fait des révérences. Il ricane tout seul, ronronne presque, ses yeux baladeurs essayant de rebondir du parquet ciré vers ma pomme, en faisant le tour du reste de la turne, pour un peu que j’aurais déjà réussi à dévaliser la moitié des trésors qui s’y trouvent. Rassuré que tout va bien, il nous quitte au bout d’un moment, et sort à reculons le regard en d’ssous, comme Tartuffe. Il referme la porte, non sans me jeter un œil où couve le bacille de la rage.


    Il est pas sitôt parti qu’on sonne de nouveau à la porte. La vieille ouvre en faisant des petits bruits d’agacement avec sa bouche où frétille un dentier épris d’indépendance. Mais, tout de suite, elle fait, ravie :


    - How are you ! What a surprise !...


    Elle a l’accent affecté des gens de la haute qui pensent qu’ils entravent les langues étrangères.


    - Je vaiaye bien, répond une voix mal assurée au lourd accent américain.


    Les pas de l’impétrant se dirigent vers le salon où je me suis réfugié entre la copie d’un Boucher et un petit Watteau un peu trop authentique.


    - Monsieur ?... la vioque fait, voulant me présenter.


    - Jacques Martin, Renseignements généraux, je réponds en me retournant.


    - Ron Dufaut, un ami américain de passage à Paris...


    Mais, je l’ai déjà reconnu... Ce vieux Ron. Ah ! ça, c’est trop drôle !


    - Ha ! si je m’attendais à te retrouver ici ! Je fais, toutes mains dehors.


    J’suis pas le seul à être surpris :


    - Jacques ! Is that you ?


    - You bet ! Je dis, en lui tapant dans la main.


    - Vous vous connaissez ? fait l’ancêtre chancelante du haut de ses nonante ans.


    J’explique qu’on se connaît depuis toujours, ou presque, Ron et moi. Je rentre pas trop dans les détails. Because, j’en suis pas plus fier que ça.4 Ron a pas l’air d’être trop jouasse non plus de me trouver là. Il me regarde, intrigué.


    - Were you expecting me ? il demande.


    - No ! It’s a complete surprise, je réponds.


    Et c’est vrai, il est bien la dernière personne que je m’attendais à voir sur cette enquête.


    Après les effusions des retrouvailles, je reviens à mes oignons. Il faut que je visite la turne à Caroline


    - Cela m’ennuie de vous déranger, Chère Madame, je dis, la jouant cool, genre élevé chez les pères... Je peux revenir, si vous le voulez, à moins que... Je pourrais peut-être y aller seul, si ça ne vous ennuie pas...


    - Du tout, du tout, elle fait, rassurée que je sois un pote à Ron. Je vais vous donner les clefs. Vous me les rapporterez, plus tard.


    Si elle savait ! C’est pas nécessairement une référence mon Ronald. Mais, je vais pas raconter sa vie... ni la mienne! Quoique…


    Pendant qu’elle va chercher les clés, on cause une peu, Ron et moi. La vie, les gonzesses, les enfants.


    - Où tu crèches, je demande. On pourrait boire un godet...


    - You bet !


    Il me glisse la carte de l’hôtel Bristol où il est descendu.


    - Belle crèche ! je fais. Toujours prévoyant, je dis, en la mettant dans une fouille.


    Il cherche un endroit pour draguer. Je lui donne le numéro d’un rade que j’ai vu dans un spécial du Nouvel Obs.. C’est pour les échangistes. Le Hammam Club... Comme je sais qu’il aime bien les blacks et les mouquères.


    Mais, déjà, la vioque rentre avec les clefs


    - J’t’appelles et on s’raconte tout, je dis en guise de conclusion.


    - You bet !...


    Toujours aussi loquace, je pense en le quittant. Ça fait quand même drôle de le revoir ! Ça nous empêchait pas de bien nous entendre. Et d’ailleurs, le temps qu’on perdait pas en mots inutiles, on en profitait pour aller boire.


    - You bet !


    La chambre 8 est au dernier étage, comme me l’a indiqué la logeuse : “Un petit escalier vous emmène un étage au-dessus, après l’ascenseur...”


    Après avoir erré dans un labyrinthe de couloirs, je glisse la vieille clef en fer dans la serrure de la porte d’une chambre de service et : Miracle ! je tombe sur un joli petit appartement hyper cossu, très tendance. On a abattu deux ou trois cloisons pour faire une pièce très confortable. Elle coure sous les poutres en chêne massif des toits à la Mansart de l’immeuble. Le pieu est sur une estrade de quelques centimètres, au fond de la pièce. Bois ciré, plafond refait, peint à neuf, tissus sur les murs, couleur tabac de Virginie... Belles lithos achetées à Beaubourg ou dans une librairie branchée. Le pad est aménagé en chambre salon. Un canapé confortable est casé entre deux bibliothèques, devant quelques plantes grasses. Des meubles hétéroclites complètent le tout. On a pratiqué une grande ouverture rectangulaire dans la mansarde qui domine l’esplanade des Invalides. On peut même voir un bout du Grand Palais et un pilier du pont Alexandre III, par-dessus les immeubles d’en face.


    La Caroline doit pas être au RMI, je pense. C’est plein de gadgets chers, des petits trucs genre art nègre du faubourg Saint-Honoré, des breloques orientales signées de grandes maisons. Une minuscule douche avec un lavabo est logée derrière une porte entre le lit et une cloison. Donc, elle peut recevoir de la compagnie galante, je déduis. Même si les vaters se trouvent sur le palier. Elle doit seulement utiliser la salle de bains de la vieille le dimanche, ou les jours fériés.


    Je fais le tour du studio sans rien trouver de bien intéressant. Y a sa photo à elle, du moins je le crois, dans un cadre en alu anodisé. C’est un grand tirage en noir et blanc d’une jeune femme d’une vingtaine d’années, en maillot de bain. Le cliché a été pris en contre-plongée. Elle sourit pas vraiment à l’appareil. Elle regarde vaguement derrière moi, trois quart face. Sans doute le photographe a-t-il voulu montrer la ligne souple de son cou, le buste bronzé qui gonfle avantageusement le soutien gorge blanc. La photo a pu être prise sur la plage ou sur un bateau. On ne voit que de la flotte, derrière. Coincée entre le verre et le cadre, y a une autre photo beaucoup plus petite. C’est celle d’un mec un peu chauve, aussi en maillot de bains, un clope à la bouche, sur une plage pleine de monde. Il sourit à l’appareil. C’est le camarade Loubanov. J’ai du mal à le reconnaître au début parce qu’il était beaucoup plus jeune quand je l’ai connu. Là, c’est un quinqua un peu nonchalant qui bronze en vacances. Son sourire me gêne : C’est qu’il savait pas ce qui l’attendait !...


    Je cherche d’autres souvenirs, d’autres photos, des indices. Mais je trouve rien. Je suis dans l’appartement d’une petite bourgeoise, libre et moderne, avec ce qu’il faut de Lexomil® dans l’armoire à pharmacie, la boîte entamée de Manix à-côté de l’Eau de Guerlain. Un flacon de N° 5, de l’eau de Bagatelle... Tout ça dans un fouillis de trucs à bonnes femmes, de poudre, de rouge à lèvres, de mascara et d’Éclats de Machin, de Rosée de Chose, d’Eau de Botot... Bref ! J’adore...


    Les fringues aussi. J’aime ! Je passe mes mains dans les tissus. Des nippes bien coupées. C’est de la fringue à vraie p’tite dame. Tendance un peu sport, mais classique : Pas trop de pantalons ou de jeans, mais beaucoup de jupes, des robes et des tailleurs taillés dans des jerseys de laine peignée, des failles légères, de la mousseline, beaucoup de soie... dont les petites culottes !


    Côté bouquins, c’est moins brillant. Le dernier Goncourt et des classiques : Le Céline de garde et un Proust réglementaire, dans une collection de poche. Ils sont pelotonnés dans le coin d’une étagère avec un “Ulysses” de Joyce, encore intact.


    “Cette fille à l’air d’un bon coup ! Je pense. Elle doit baiser clean.”


    Je me lâche un peu. Je fantasme sur la moukère. J’peux pas m’en empêcher. C’est comme quand je rentre dans une boucherie : J’ai des envies. Je m’fais des menus. Je m’imagine avec un quartier de bidoche. Je la découpe comme il faut. Je sens la lourdeur, l’inertie de la barbaque, sa fermeté. Je la vois qui s’ouvre d’un beau rouge sombre sous la grande lame du schlass. Elle fléchit sous le pouce ou l’index. Je sens son odeur fadasse et sucrée ; la matité d’une pièce bien rassie et persillée. J’imagine le gratin qui va avec, les petits légumes, ou alors, seulement, une petite salade de romaine... Et pourquoi pas un bouquet de poivrades ?


    Bref, comme dit Clémentine, ma petite dernière : je m’la joue grave ! Pour les femmes, c’est pareil. J’m’imagine le goût de leurs lèvres, leurs humeurs. Je les palpe, les caresse, les soupèse du regard. Je sens leur présence derrière leurs parfums. Ce qu’elles laissent d’elles dans leurs fringues, dans le décor de leur pad. Tout ce qu’elles animent de leur corps. Jusque dans la qualité de leur lingerie qui s’applique si près de leurs organes, à fleur de peau...


    En attendant, je trouve rien qui puisse faire avancer l’enquête. Pas un indice qui me mette sur la voie. Revenant à des idées plus prosaïques, je m’apprête à partir quand je remarque une carte postale sur le minuscule bureau près de la fenêtre. C’est un paysage de montagne en noir et blanc. Y a un chalet avec un toit couvert d’une épaisse couche de neige en premier plan et puis, derrière, une vallée et quelques bicoques. Ça ressemble à la Suisse, je m’dis. Je retourne la carte et, bingo ! “Souvenir de Davos”, y a écrit. En dessous des lettres d’imprimerie, des mots banals : “ Je pense à toi. Tu me manques. “ C’est signé “ Grégory “. Je mate le tampon de la poste. C’est de l’année dernière, en février. Je note la date exacte. On sait jamais. Puis je remets la carte à sa place et je m’en vais.


    Je laisse la clef au concierge comme la vioque me l’a demandé. Il me regarde depuis sa fenêtre avec son air de chien fou. C’est pas sain pour un homme de faire un travail de femme, je pense en lui faisant un petit signe.


    - Laissez-la dans la boîte à lettres, il aboie.


    Comme j’ai laissé ma tire rue Cuvier, une sacrée paie, à pinces, je prends le 63 à la gare d’Orsay. Quand j’étais môme, je prenais le même bus pour aller voir Véronique. Mon premier flirt. Elle habitait boulevard Saint-Germain, juste devant l’arrêt, en face du Flore. C’était fromage et dessert à chaque fois. Les bus avaient encore des plates-formes à l’arrière, avec une chaîne fermant une espèce de guichet par où l’on montait. C’était bath, parce qu’on pouvait sauter en marche. On pouvait aussi en descendre quand il ralentissait, sans qu’il s’arrête. Je m’en privais pas. Et quand on perdait l’équilibre, y avait toujours quelqu’un pour aider, en te prenant le bras pour te hisser à bord ou te retenir.


    Je m’joue un p’tit coup de nostalgie en solo alors qu’on passe devant la Rhumerie, boulevard Saint-Germain. La journée est belle. Ça fait du bien de s’attendrir sur le passé en laissant le soleil jouer sur sa peau. Ça rend les choses d’ici-bas plus comestibles. J’me demande qui la Caroline voit en ce moment. Si elle est en main. Sait-elle au moins quelque chose ? Ou bien était-elle juste un coup, comme ça, que Loubanov avait, comme avec d’autres ? Davos, en février ! Ça m’évoque quelque chose. J’appelle la boîte sur mon portable pour que Lucie recherche à quoi correspond la date que j’ai relevée sur la carte postale, sur nos éphémérides.


    - Je te rappelle, elle me dit, après avoir pris note.


    - Bises ! Je fais.


    - Bises... j’entends, avant de déconnecter.


    Le 63 me crache quai Saint-Bernard, à la hauteur de la rue Cuvier.


    “Le monde est bien fait,” je pense, en retrouvant ma bagnole à quelques mètres de l’arrêt de bus.
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